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Préface 
 

 
 
 
 
 Quand on ®voque Clairoix, surgit aussit¹t lõimage du mont Ganelon. Ce mont, charg® 
dõhistoire et surtout de pr®histoire, porte un nom qui fait r°ver. On songe dõembl®e au tra´tre de la 
Chanson de Roland mais la chronique historique des temps carolingiens rappelle quõune noble famille 
franque du Laonnois, alliée à Charlemagne, devait posséder des domaines à proximité de ce qui fut 
assez longtemps la capitale du royaume franc occidental, Compiègne. Un prévôt de la collégiale 
Sainte-Marie, future abbaye Saint-Corneille, portait le nom de Ganelon. Certes, Clairoix partage ce 
mont avec plusieurs autres communes, mais cõest la seule dont lõ®glise, situ®e sur lõun de ses 
versants, offre un tableau particulièrement harmonieux qui, naguère, était intact. 
 
 Clairoix, cõest aussi lõAronde : cette rivière y a la plus intéressante partie de son cours mais 
aussi son confluent avec lõOise. Certes, il nõy a plus abondance de truites et les moulins se sont tus, 
mais la rivi¯re demeure lõaxe du village et le vieux pont en est le cïur. 
 
 Ce mont bois® et ce cours dõeau donn¯rent ¨ Clairoix des ressources plus vari®es que dans 
les communes voisines. Clairoix fut également longtemps riche de ses vignes et produisit des vins 
relativement réputés ; le phylloxera, à la fin du XIXe siècle, mit fin à cette ressource et la vigne ne 
subsista quõun peu plus ¨ lõest, en Champagne. Lõaxe fluvial et ferroviaire explique les implantations 
commerciales et industrielles du XXe siècle. 
 
 Clairoix fut et demeure un lieu de plaisance et le Clos de lõAronde en offre le meilleur 
exemple ; sõy succ®d¯rent des familles connues par des personnalit®s qui sõillustr¯rent dans les arts, 
dans lõ®conomie, dans la politique. Joseph Porphyre Pinchon cr®a au début du XXe siècle une figure 
embl®matique, B®cassine, mais il participa aussi ¨ la c®l®bration dõune h®roµne de chair et de sang, 
Jeanne dõArc, qui connut sans doute ici une des premi¯res stations de son calvaire. 
 
 Rien nõest oubli® dans cet ouvrage, ni les ®pisodes les plus brillants, tels les camps militaires 
du roi-soleil, ni les plus tragiques des dernières guerres ; ni la vie quotidienne dõaujourdõhui. Quõune 
équipe ait réussi à composer un livre aussi homogène paraît déjà un tour de force ; sans doute faut-
il en rendre gr©ce au coordinateur. Cõest une ïuvre solidement ®tay®e sur des sources et une 
bibliographie suffisamment complètes. Elle est cependant agréable à lire, grâce à un plan logique 
et à un style correct et simple. Elle est aussi plaisante à regarder, grâce à une illustration variée et 
®vocatrice. Voici un mod¯le que lõon souhaite voir suivre. 
 
 
 
       François CALLAIS 
 
     Président de la Société Historique de Compiègne 
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Avant-propos 
 

 
 
 
 
 Cet ouvrage voudrait faire partager ¨ tous le fruit de nos recherches sur Clairoix. Nous nõy 
avons cependant pas retranscrit toutes nos connaissances : nous avons préféré présenter des 
synth¯ses, agr®ment®es dõillustrations vari®es, et parfois dõanecdotes. Les informations que nous 
avons choisi de faire figurer sont réparties dans une trentaine de chapitres assez courts, mais qui 
couvrent un large spectre de domaines. 
 
 Nous avons essayé, dans la mesure du possible, de vérifier les informations contenues dans 
ce livre ; pour cela nous sommes souvent remontés aux sources (archives municipales ou 
départementales), ce qui nous a amenés à rectifier quelques affirmations erronées diffusées 
jusquõalors. N®anmoins des erreurs sont toujours possibles, dõautant plus que les m®moires 
humaines, ainsi que les documents historiques eux-m°mes, ne sont pas toujours tr¯s fiablesé 
 

Nos recherches ne sont bien sûr pas terminées, et nous invitons les lecteurs à nous aider à 
les compléter : photos, documents de toutes natures, témoignages, seront les bienvenus. Merci 
dõavance, et bonne lecture ! 
 
 

      Les auteurs 
 
 
 
 
 

 
 
 

Une carte postale du siècle dernier 
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Première partie 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

Présentation générale de Clairoix 
 

La terre, la nature, lõeau 
 

Le patrimoine architectural 
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Une vue aérienne de la fin des années 1960 
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Présentation de la commune  
 

 
 
                                         Clairoix 
 

Quelque chose de clair tirant du Roi 
Par la fontaine la fraîcheur du lieu, 
Sous la frondaison où s'insinue l'Aronde. 
Village enlaçant les rondeurs du Ganelon, 
Tel un corps endormi où se poseraient 
Les têtes câlines des toits nichés sur le flanc du Mont. 
Clairoix flânant par ici et filant par là-bas, 
La route côtoyant la voie ferrée, turbulence 
Où s'affaire le trafic de l'usine et des voyageurs. 
Souffle et lumière dans la nuit sans relâche. 
Entrelacs des rocades sertissant les champs 
Où s'enclavent les quartiers, Tambouraines, 
Planchette, Petite Couture, Le Breuil... 
Clairoix est là, vers la ville, 
Vers le Mont, 
Vers les champs. 

 
                                                                   Alain Leblond 
 

Bienvenue 
 
 Après cette entrée poétique, 
poursuivons par une rapide carte 
dõidentit® g®ographique, ¨ lõintention 
des lecteurs non clairoisiens. 
 
 Située aux confins du Valois 
et de la Picardie, cette commune de 
470 hectares, limitrophe de 
Compiègne, garde cependant un 
certain cachet rural. Le village sõ®tale 
au pied dõune colline culminant ¨ 
155 m dõaltitude, le mont Ganelon. 
Une paisible rivière, lõAronde, 
traverse Clairoix, et le confluent de 
lõOise et de lõAisne en est ¨ la limite. 
La ligne de chemin de fer Paris-
Maubeuge, et deux axes routiers, les nationales 31 et 32, bordent la partie la plus ancienne de la 
bourgade. Lõorigine du nom Clairoix nõest pas claireé (voir page 54). 
 
 Administrativement, Clairoix fait partie du canton de Compiègne nord, et, avec treize autres 
communes, de la CCRC (Communauté de Communes de la Région de Compiègne), qui doit 
devenir, en 2005, lõARC (Agglom®ration de la R®gion de Compi¯gne). 

 
 

Carte postale des années 1950 
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Le plan cadastral de 1826 
 
 

Le premier cadastre de la commune semble être celui de 1826 ; le dernier date de 2002. Chacun dôeux 
comporte plusieurs plans : un « tableau dôassemblage è (vue dôensemble) et des feuilles par section. Voici 
une copie du tableau dôassemblage du cadastre de 1826 : 
 
 

 
 
 
Sept communes sont limitrophes de Clairoix : Bienville, Coudun, Longueil-Annel, Janville, Choisy-au-Bac, Compiègne, 
et Margny-lès-Compiègne. 
 
Le cadastre de Clairoix est partagé en cinq sections : 

A : Les Blangers ; 
B : La Montagne ; 
C : La Rivi¯re dôOise ; 
D : Le Village ; 
E : La Grande Couture. 
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La population et les logements  

 
 Apr¯s avoir longtemps plafonn® ¨ 700, le nombre dõhabitants de Clairoix a pratiquement 
triplé au cours du XXe siècle (voir le graphique ci-dessous). Lors du recensement de 1999, Clairoix 
comptait 1952 habitants (1004 hommes et 948 femmes), dont 26% de moins de 20 ans, 27% âgés 
de 20 à 39 ans, 28% de 40 à 59 ans, 14% de 60 à 74 ans, et 5% de plus de 75 ans. Actuellement 
deux centenaires y viventé 
 
 Toujours en 1999, il y avait 750 salariés, 66 personnes travaillant à leur compte, et 70 
recherchant du travail. Parmi les actifs, 19% travaillaient à Clairoix, 72% dans le reste du 
d®partement, et 9% ¨ lõext®rieur de lõOise. La commune comptait 768 logements (715 résidences 
principales, 12 résidences secondaires, et 41 logements vacants), dont 34% construits avant 1949 
et 19% après 1990 ; 89% étaient des maisons individuelles. Environ trois quarts des ménages étaient 
propriétaires de leur logement ; 88% poss®daient au moins une voitureé 

 
N.B. : la baisse que lôon observe apr¯s 1975 peut sôexpliquer en partie par le d®part 
de personnes log®es dans des centres de formation (ANFOPAR, RATPé) 

 

 
 
 
 
 

Un dessin de 
E.L. Boudier, 
daté de 1889, 
et conservé 
au musée 

Antoine Vivenel 
(Compiègne) 
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Une carte postale du début du XXe siècle 
(photo prise depuis lôintersection de lôactuelle rue du G®n®ral de Gaulle et de la route nationale 32) 

 
 

Une photo de la même époque, prise du chemin dit de la Planchette (actuelle rue de la Poste) 
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Agriculture et élevage  
 

 
 

Clairoix a ®t® de tout temps un village ax® sur lõagriculture, m°me si celle-ci est en net déclin 
de nos jours, comme dans beaucoup de petites communes fran­aisesé 
 

En 1904é 
 

Au début du XXe siècle, les vignes des pentes du 
mont Ganelon (voir page 21) ont été pratiquement 
abandonnées, et les parcelles sont dorénavant occupées par 
des prairies plantées de pommiers (pommes à couper et à 
cidre) et autres fruitiers, comme les cerisiers sur les parcelles 
bien exposées des pentes sud. Les « marais » sont toujours 
des pâtures. 
 

Sur la rive droite de lõAronde et les pentes des 
coteaux de Margny-lès-Compiègne, on trouve 
essentiellement des terres de culture (comme en témoignent 
par exemple les lieux-dits Grande Couture et Petite Couture) : 
céréales, betteraves, colza, et pommes de terre. Les 
statistiques agricoles, conservées aux Archives 
d®partementales de Beauvais, nous apprennent quõ¨ 
Clairoix, en 1904, environ 60% des terres labourables sont 
consacr®es aux c®r®ales (voir lõencadr® ci-contre). 
 
 Les animaux se répartissent alors ainsi : 75 chevaux, 8 ânes, 35 vaches, 15 veaux, 36 porcs, 
et 10 ch¯vresé 
 

ë cette ®poque, le village compte une vingtaine dõagriculteurs, dont certains ont de tr¯s 
petites surfaces. Les familles Bochand, Déchasse, Delassalle, Luisin, et Rollet exploitent des 

surfaces plus importantes. On 
note lõabsence de la famille 
Derocquencourt, qui reprendra 
ultérieurement des petites 
exploitations. 
 

En 1947é 
 
 Au début des années 1940, 
lõoccupant allemand demande des 
renseignements sur les surfaces 
emblavées, le matériel utilisé, les 
animaux, le personnel, etc. (et 
même les quantités de vins 
attribuées pour les fenaisons et les 
moissons !) ; les fiches sont 
remplies jusquõen 1947. 

La répartition des terres en 1904 
 

Terres labourables 285 ha 

Prés naturels 15 ha 

Vignes 2 ha 

Cultures diverses 64 ha 

Bois et forêts 70 ha 

Territoire non agricole 35 ha 

Total : 471 ha 

  

Répartition des cultures : 

Froment 100 ha 

Seigle 8 ha 

Avoine 55 ha 

Pommes de terre 15 ha 

Betteraves à sucre 65 ha 

Betteraves fourragères 5 ha 

Trèfle 6 ha 

Luzerne 15 ha 

Sainfoin 16 ha 

Total : 285 ha 

 
 

 
 

Déjeuner aux champs, vers 1930 
(lieu-dit « Les 18 mines ») 



ðð   16   ðð 

Cette année-là, les huit agriculteurs 
de Clairoix (Julien Bourin, Émile Bochand, 
Paul et Pierre Déchasse, Joseph 
Derocquencourt, Élie Legrand, Constant et 
Édouard Rollet) se partagent 183 ha de 
terres labourables et 11 ha de prés et 
pâtures. Près de la moitié des surfaces 
cultiv®es lõest en c®r®ales : 51 ha de blé, 3 ha 
de méteil (mélange de blé et de seigle), 14 ha 
dõorge, et 43 ha dõavoine (surtout pour les 
chevaux). Pour lõ®levage, il faut ajouter 
35 ha de cultures fourragères (luzerne, 
trèfle, vesce et pois protéagineux). 
 

Pour travailler les terres ces 
agriculteurs possèdent 29 chevaux ; les prairies sont occupées par 76 bovins, dont 29 vaches 
laitières et 28 ovins. On note la présence de 12 porcins pour la charcuterie familiale ; certains 
agriculteurs étaient aussi charcutiers. 
 

Chacun possède le matériel nécessaire à une agriculture traditionnelle : charrues, herses, 
®pandeurs dõengrais, semoirs, moissonneuses-lieuses, etc. N®anmoins les agriculteurs dõune m°me 
famille se partagent lõachat ou la location dõune batteuse ; cõest le cas par exemple des Bochand-
Rollet, dont la grange de battage est le bâtiment du futur restaurant LõEmbellie, rue de lõAronde. 
Tous ces instruments agraires utilisent la force animale, sauf la batteuse, mue par un moteur 
thermique. 
 

La culture des betteraves, sucrières et fourragères, est particulière : des Belges puis des 
Espagnols 19 viennent en saisonniers « démarier » les jeunes pousses (en effet la graine de betterave 
est un glomérule qui laisse germer deux ou trois graines). Puis ils reviennent, lors de la récolte, pour 
arracher les betteraves et les décolleter. Seules les racines sont livrées à la sucrerie de Coudun. 
Lõapparition des betteraves ç monogermes génétiques », dans les ann®es 1970, ®vite dõeffectuer ce 

d®mariage, et de faire appel ¨ ces saisonniersé 
 

Vers 1948, les premiers tracteurs font leur 
apparition : un Renault (orange), des Deutz (verts), 
des Farmall de Mac-Cormick (rouges) et des Someca 
de Fiat (orange). Cõest ¨ celui qui aura le plus beau 
tracteuré ; chacun son style ! 
 

Quant aux vaches, elles continuent matin et 
soir à cheminer dans les rues de Clairoix, et il peut y 
avoir foule sur le pont de pierre, lorsque se mélangent 
celles de la ferme de la rue de lõAronde qui vont dans 
la pâture où se situe actuellement la salle polyvalente, 
et celles qui, parties de la rue Germaine Sibien, vont 
pa´tre route de Bienvilleé 

 
19 Une pi¯ce du corps de la ferme dõ£mile Bochand (rue Saint-Simon) porte dõailleurs le nom de  ç chambre des 
Espagnols èé 

 
 

Rue Saint-Simon (1982) 

 
 

Des bîufs attel®s (vers 1950) 
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En 1972é 
 

Suite aux décès de certains agriculteurs, faute 
dõenfants reprenant lõexploitation, ou encore apr¯s 
une cession volontaire, des regroupements se font, et 
en 1972, il reste six agriculteurs principaux (Daniel, 
Julien et Pierre Bochand, Paul et Pierre Déchasse, 
Lucien Derocquencourt), qui se partagent 170 ha de 
terres labourables et 16 ha de pâturages. Étienne 
Drujon cultive quelques terres pour ses vaches 
laitières. 
 

Par rapport à 1947, les surfaces de culture de 
blé et de betteraves restent constantes (mais elles sont 
environ deux fois moins importantes quõen 1904 !) ; 
les terres de plateau limoneux se prêtent bien à ces 
cultures. La culture de pommes de terre est 
abandonnée, mais on remarque par contre un essor 
du maïs (35 ha en 1972). 
 

Le plus souvent, les agriculteurs clairoisiens 
sont à la fois propriétaires (« en faire-valoir direct ») 
et locataires (« en fermage è) des terres quõils 
cultivent. La location est exprimée en quintaux de 
blé : en 1972, le fermage est de 4,5 q (en 2004, il est 
de 9 q). 
 

Les fermes restent de petites structures 
agricoles familiales, n®cessitant lõ®levage de quelques 
animaux domestiques. Un certain nombre de 
Clairoisiens ont coutume dõy aller chaque soir, 
dimanches et fêtes compris, chercher le lait frais avec 
le bidon de fer blanc ou dõaluminium ; cõest aussi 
lõoccasion de prendre quelques ïufs ou un fromage 
blanc, et surtout de papoter ! 
 

En 2004é 
 

La surface des terres labourables diminue dõann®e en ann®e au profit de lotissements et 
dõinfrastructures industrielles et routi¯res. Il reste environ 150 ha, exploités par Alexandre 
Derocquencourt, de Clairoix, Hervé Ancellin, de Bienville, et Marc Justice, de Longueil-Annel. En 
plus des cultures traditionnelles de céréales (blé et escourgeon) et de betteraves, ils ont ajouté le 
colza, les f®veroles et les pois prot®agineux. Quant au maµs, le besoin important dõ®nergie (fuel ou 
gaz) pour le séchage des grains a provoqué petit à petit le déclin de cette culture. 
 

Les productions animales ont progressivement été abandonnées ; la ferme de Clairoix vend 
cependant encore des ïufs et des volailles. Quelques ovins (une quinzaine de brebis) ont p©tur® 
dans les « prés du château » (rue de la Bouloire) jusque dans les années 1990. Les derniers chevaux 
de trait ont été utilisés dans les années 1980.  

 
 
 

 
 

Récolte de betteraves (vers 1990) 

Un buveuré 
 
Certains se souviennent encore du père C., 
agriculteur qui avait lôhabitude, en allant vers 
ses champs, de sôarr°ter ¨ lôestaminet du 
secteur. Il demandait deux verres dôeau de vie 
blanche, sôinstallait au comptoir, buvait un des 
deux verres, puis de temps en temps, regardait 
par la fenêtre pour savoir si son ami 
« fantôme » arrivait... Il ne venait bien sûr 
jamais, et le buveur disait alors au patron du 
bistrot : « allez ! Je bois le deuxième verre, il 
ne viendra plus ! è. On dit que pendant quôil 
cuvait sur le chariot de la herse, les chevaux 
revenaient seuls jusquô¨ la ferme, et que 
même, parfois, ils hersaient seuls le champ ! 
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Certains p©turages sont aujourdõhui occup®s par des chevaux de loisir. Des parcelles du 
mont Ganelon pourraient certes °tre labour®es (certaines lõ®taient encore dans les ann®es 1960 pour 
des cultures fourragères), mais la pente est parfois bien raide, et ces terres sablo-calcaires, trop 
filtrantes, sont peu favorables aux cultures de betteraves et de céréales. De plus, le site naturel du 
mont Ganelon ®tant dõun grand int®r°t faunistique et floristique, il est bon de le laisser revenir ¨ 
son état naturel, contrôlé et entretenu (un SIVU y veille ; voir page 19), de retrouver par exemple 
davantage dõorchid®es sauvages, et de faire de ce site un lieu de promenade pour les citadins. Une 
partie du travail des agriculteurs locaux pourrait consister à entretenir cet espace (ils pourraient 
aussi proposer des produits naturels du terroir, et peut-être des petits centres équestres ?). 

La vie rurale de ma jeunesse 
 

Je suis n® en 1952 dôune famille de paysans. Parmi les quatre enfants, jô®tais le seul passionn® dôagriculture, et donc 
destin® ¨ reprendre lôexploitation familiale ; en tout cas je le pensais en commen­ant mes ®tudes agricolesé  
D¯s mes dix ans jôallais avec mon p¯re sur les chevaux qui tiraient la lieuse. Il me mettait aux manettes pour remonter le 
volant, baisser la barre de coupe, et vérifier le liage des bottes. Puis on relevait les bottes pour que le grain continue à 
sécher dans lô®pi : six ou sept bottes en rond, et une par-dessus, dont on étalait les épis vers le bas. 
Au foin, jôavais comme les adultes une fourche ¨ trois dents pour r®aliser la meule sur le ç perroquet », une sorte de 
trépied avec trois barres horizontales. 
En juillet on allait biner les betteraves (on disait « repasser » car on enlevait les mauvaises herbes résistantes aux 
herbicides de lô®poque). 
Un peu plus tard, vers 13 ans, jôai remplac® mes sîurs Claudine et Dominique pour avancer le tracteur lors du ramassage 
des bottes. Au hangar, je me mettais parfois sur la chaise, endroit intermédiaire entre le haut de la charrette et le haut du 
tas (autrement il était impossible de remplir le hangar). Les ballots de foin étaient petits et assez légers pour un 
adolescent. 
Puis quand les moissonneuses-batteuses arrivèrent, dans les années 1965-1970, il fallait suivre avec le tracteur et la 
remorque et ensuite mener le chargement ¨ la coop®rative. Jô®tais fier de piloter ce gros engin quô®tait le Someca. 
Pour les travaux des betteraves, aux vacances de la Toussaint, je conduisais la décolleteuse, la faneuse (pour bien 
s®parer les feuilles des racines), plus rarement lôarracheuse, la chargeuse ou la remorque. 
Aux vacances de P©ques, cô®tait les travaux de semis des betteraves ; je me souviens dô°tre revenu un jour ¨ la ferme 
bien penaud dôavoir cass® lô®motteuse (en tournant trop court) ; une autre fois dôavoir roul® sur le v®lo de mon grand-
père que je venais juste de poser le long de la remorque ! 
Le soir apr¯s la traite il môarrivait souvent de boire le bol de lait chaud sortant du pis. 
Régulièrement je prenais mon vélo pour aller chez Lancestre chercher le tabac gris pour mon grand-père. Un jour il me 
dit : viens, on va « rôchiner è. Jôentendais ce mot pour la premi¯re fois... ; en fait lôhabitude ¨ la ferme ®tait de go¾ter vers 
17-18h : pain, beurre, et confiture de fraises (dont jôai encore en m®moire lôodeur et le go¾t si particulier), jus de citron ou 
cidre. 
ê la ferme jôai le souvenir de jeunes Clairoisiens qui venaient aider, et dôune dame qui venait coudre pour ma grand-mère 
un après-midi par semaine. Je môamusais ¨ appuyer sur la p®dale pour voir les m®canismes fonctionner. 
Je vois encore mon grand-père servir le lait aux dames : le seau dôaluminium sur la table, sa mesure dôun demi-litre quôil 
enfon­ait d®licatement dans la cr¯me puis dans le lait, et quôil d®versait dans le bidon en passant par un filtre ; puis, 
nonchalamment, il prenait les quelques pièces de monnaies et les mettait dans le tiroir-caisse de la table. 
Jôai encore le regret ï mais jô®tais jeune et mon grand-p¯re môimpressionnait ï de ne pas avoir parlé avec lui des deux 
guerres et de la vie locale (il était adjoint au maire). Mais il nous a laissé quelques documents et surtout ses carnets de 
la guerre de 14-18. 
Après le goûter on allait chercher les deux ou trois vaches à traire. Au début on leur passait une corde entre les cornes ; 
puis vinrent les licols plus faciles ¨ passer. Jôentends encore mon p¯re et mon oncle, assis sur leur petit banc, parler 
ensemble de leur journ®e ou de ce quôil fallait faire dans les jours ¨ venir. De temps en temps des coups pleuvaient sur 
les flancs dôune vache un peu nerveuse. Le transistor, dans lô®table, diffusait les commentaires du Tour de France. 
En fin de semaine je recevais quelques sous, parfois bien peu pour le travail que jôavais fournié 
Et puis en 1969, mon p¯re môinscrivit ¨ la coop®rative pour les travaux dô®t® ; je reçus mon premier salaire, bien plus 
important que ce que ma grand-mère aurait pu me donner.  
Les longues ®tudes agricoles que jôentrepris ne purent °tre men®es que gr©ce ¨ ce travail ¨ la coop®rative : jôy ai pass® 
en tout 7 mois, entre 1969 et 1974, sous la direction de Raymond Franiatte. 
Plus tard, il y eut aussi les moments très durs des pesées géométriques : des après-midis à compter les pieds de 
betteraves et peser des échantillons pris au hasard dans la parcelle ! Une méthode qui fit suspecter des agriculteurs de 
tricherie.  
Nous nôavions pas une vie sophistiqu®e, plut¹t modeste, mais nous ®tions heureux. Je suis fier dô°tre paysan, dôavoir eu 
cette jeunesse de travail mais aussi dôinsouciance, avec le respect de la nature et des saisons. ątre agriculteur aujourdôhui 
ne me plairait pas trop : des rythmes difficiles avec des prix de production ne permettant pas de vivre décemment sans 
les subventions ! Mais je reste tr¯s li® au monde agricole par mon m®tier dôing®nieur en agri-environnement. 
 

Jean-Marc Bochand 
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Le mont Ganelon 
 

 
 
 Le mont Ganelon a toujours eu une grande importance pour Clairoix, bénéficiaire de ses 
terrains, ses sources, ses vignes, ses carrières, ses bois, etc. ; et cõest sans doute la position 
stratégique de cette butte, près du confluent de deux grandes rivières, qui est ¨ lõorigine de la 
création de notre village. 
 

Carte dõidentit® 
 
 Dõune superficie de 537 ha, le mont Ganelon sõ®tend sur cinq communes : Clairoix 
(177 ha), Janville (74 ha), Longueil-Annel (155 ha), Coudun (65 ha), et Bienville (66 ha). Le plateau 
culmine à une altitude de 155 m. 
 
 Ce site présente de nombreux intérêts, tant du point de vue archéologique (voir page 52) 
quõ®cologique. Il offre en outre un espace de promenade de plus en plus appr®ci® de nos jours 
(comme en t®moigne par exemple lõexistence de lõassociation ç Les Crinquineurs » ; voir page 109). 
Afin de mieux préserver ce patrimoine, les communes qui se partagent le mont ont créé en 1995 
un SIVU (Syndicat Intercommunal à Vocation Unique), chargé de protéger et de mettre en valeur 
cet espace naturel. 
 
 Une grande partie (380 ha) du mont Ganelon a été classée ZNIEFF (Zone Naturelle 
dõInt®r°t £cologique, Faunistique et Floristique) ; « site inscrit » depuis 1971, le mont est aussi 
depuis 1996 une zone de préemption au titre des ENS (Espaces Naturels Sensibles), ce qui permet 

 
 

Sur cette gravure de la première moitié du XIXe siècle, 
on peut voir que le mont Ganelon était pratiquement « chauve » 
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au SIVU dõavoir la priorit® pour lõacquisition des terrains, lors de leur mise en vente. En 2004, le 
SIVU a d®j¨ acquis une centaine dõhectares. 
 
 Dõapr¯s lõ®tude quõa men®e Jean Antoine Fran­ois L®r® 20 vers 1818, « vue dõune certaine 
distance, la montagne de Clairoix para´t ne former quõun seul corps, mais en sõapprochant de plus pr¯s de sa base 
qui repose sur de la craye, on distingue très bien que la face qui regarde la plaine est composée de plusieurs pièces de 
différentes hauteurs et largeurs qui sont connues dans les titres sous les dénominations suivantes : montagne de lõ£glise 
ou Pierret, Monicart, de la Justice, montant Berger ou Grinval, Gennegotte, Cochon Val ou Guichard, du Temple, 
Bullarion, des Vaches, Gannelon è (dans lõordre de Clairoix ¨ Bienville). Il cite aussi la Montagne 
fondue, et, pour la face sud-est (de Clairoix ¨ Janville), les mamelons de lõHermitage, du Val Thiery, 
et dõAnelle. 
 
 Sur lõorigine du mot Ganelon, il semble quõaucune explication satisfaisante ne se d®gage. On 
a bien évoqué le fameux traître de la Chanson de Roland, mais le lien avec la r®gion de Clairoix nõest 
pas établi. Les Ganelon, une importante famille carolingienne du Laonnois 21, ont peut-être possédé 
des terres ¨ Clairoix. Dõautres hypoth¯ses se basent sur la racine ganne, associée à piège (et, par 
glissement, à fortification, château), ou tromperie, fourberie. Il pourrait aussi y avoir eu un seigneur 
local pillard portant ce nomé 
 

Quelques éléments de géologie  
 
 Le mont Ganelon est une « butte résiduelle », une portion du plateau du Noyonnais qui a 
®t® isol®e du fait de lõ®rosion de ses alentours par lõOise, lõAronde, et le Matz, essentiellement lors 
de lõ¯re quaternaire. Il se trouve sur le flanc dõun anticlinal (voir le schéma ci-dessous), contrecoup 
de la formation du relief des Alpes. 
 

 Plusieurs couches composent cette butte ; de haut en bas, on trouve : 

¶ des calcaires dits « lutétiens » : une dalle de calcaire dur, entre deux couches de sables ; la couche 
supérieure contient un grand nombre de nummulites (fossiles de coquillages qui vivaient sur 
les rivages des mers chaudes de lõ¯re tertiaire) ; quant à la dalle (épaisse de 1 à 3 m selon les 
endroits), elle a permis lõexploitation de diverses carri¯res ; 

¶ des sables dits « cuisiens » (du nom de la localité voisine, Cuise-la-Motte) ; ®pais dõune 
cinquantaine de m¯tres, ils renferment une nappe dõeau, qui a donn® naissance ¨ plusieurs 
sources (voir plus loin) ; 

 
20 Ce marchand de draps, né en 1761 et mort en 1837, premier adjoint au maire de Compiègne, a laissé un grand 
nombre de notes manuscrites, conservées à la Bibliothèque municipale de Compiègne. 
21 Selon lõabb® Bernard Merlette, historien contemporain sp®cialiste des manuscrits carolingiens. 

 
 

Coupe du sud-ouest au nord-est 
À gauche, le plateau de Margny-lès-Compiègne ; au centre, le lit de lôAronde et ses alluvions 
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¶ des argiles dites « sparnaciennes », 
qui servent de plancher pour la 
nappe dõeau ®voqu®e ; leur 
®paisseur est dõenviron 5 m ; 

¶ une couche de calcaires, et une 
couche de sables, dits 
« thanétiens » ; une partie du 
calcaire dit « de Clairoix » affleure 
sur une petite falaise située rue 
Germaine Sibien ; 

¶ de la craie dite « campanienne », 
datant de lõ¯re secondaire, qui 
structure aussi le plateau de 
Margny-lès-Compiègne, mais qui 
nõaffleure pas au niveau du mont 
Ganelon. 

 

Les vignes 
 
 On ne le sait pas toujours, car il nõy a plus 
de traces actuellement, mais il y avait de nombreux 
vignobles sur les pentes ouest, sud et est du mont 
Ganelon (voir par exemple les cartes pages 60 et 
63), depuis au moins le Moyen ąge, et jusquõ¨ la fin 
du XIX e siècle. Il y en avait également à Margny-lès-
Compiègne, à Venette, à Jaux, à Bienville et à Janville, notamment. 
 
 En ce qui concerne le territoire de Clairoix, ils couvraient 83 ha vers 1780, et 56 ha vers 
1826, par exemple. En 1864, il y avait encore une quinzaine de vignerons. Divers lieux-dits ont des 
noms évocateurs : les Pissevins, les Pierres Vignes, les Arpents Dupuy, les Vignes Verdeletsé Le 
vin de Clairoix était, paraît-il, un des meilleurs de la région. 
 

La configuration des parcelles en lanières, dans le sens de la pente, est significatif ; les lots 
dépassaient rarement cinq ou six ares. Au milieu du XIXe siècle, plusieurs variétés sont cultivées : 
« le blot ou gouet, ou gouis, dont le vin est mauvais ; le noir franc et le noir-gris, dont le mélange donne la meilleure 
qualité ; le moussy ; le coquart ou blanc dõOrl®ans, nomm® par corruption blanc dõOrient, qui donne le premier cru 
en vin blanc ; cõest cette race qui a fourni le vignoble si ancien de Clairoix ; le maillé, meillier ou miellé, ou encore 
meunier, donnant la deuxième qualité de vin blanc ; le gamet qui donne un gros vin et qui produit beaucoup dans 
les années médiocres, il est originaire de Brie ; le blanc-vert fruleux, ou frineux de Dammartin » 22. 
 
 La viticulture exigeait de nombreuses opérations : « on commence par saquer, cõest-à-dire par retirer 
les échalas, lesquels sont exclusivement de saule ou de chêne ; on taille, on ramasse et on enlève les sarments. On 
donne ensuite une fa­on ¨ la b°che ou avec le hoyau, apr¯s laquelle on fiche, cõest-à-dire on remet les échalas et on lie 
les branches. On procède ensuite soit à un sarclage, soit à une nouvelle façon avec le hoyau. Vient ensuite 
lõ®bourgeonnement qui consiste ¨ r®duire le nombre des pousses, et une nouvelle attache des branches devenues plus 
longues, ce qui sõappelle reloyer. Enfin on sarcle une derni¯re fois, avant le moment o½ les fruits commencent ¨ m¾rir ». 

 
22 Ce passage, ainsi que le suivant, est extrait du Précis statistique sur le canton de Compiègne, de Louis Graves (1850). 

 
 

Sur le plateau, au lieu-dit Bois Bellicard 

 
Dessin dôun 

type de 
nummulite 
quôon trouve 

sur le 
plateau 
du mont 
Ganelon 
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Les « bans de vendanges è ®taient des arr°t®s municipaux indiquant lõouverture des 
vendanges, les horaires autoris®s (entre le lever et le coucher du soleil, par exemple), lõinterdiction 
du grappillage ou son autorisation ¨ partir dõune certaine date, etc. ; cõ®tait une occasion de liesse 
populaire (qui pouvait dõailleurs se prolonger dans la multitude de tavernes du Compi®gnoisé). 
Pour Clairoix, dõapr¯s les registres consult®s, le dernier arr°t® date de septembre 1894. 
 

La faune et la flore  
 
 Le mont Ganelon est un syst¯me naturel o½ sõ®panouissent et cohabitent une grande 
diversit® dõesp¯ces v®g®tales et animales. 
 
 Parmi la soixantaine dõesp¯ces dõoiseaux qui y vivent, citons les rouges-gorges, les roitelets, 
les accenteurs mouchets, les pouillots, etc. On peut aussi entendre le chant des rossignols dans les 
fourrés de noisetiers, la nuit, ou pendant la journée, lorsque ses notes flûtées retentissent au-dessus 
des chants plus bas de la fauvette à tête noire ou du pouillot fitis. Quant à la communauté de pics 
épeiches, elle peut se signaler par une réserve de glands et de noisettes enchâssées dans les fentes 
dõun ch°ne (cõest leur garde-manger pour lõhiver). Certaines esp¯ces, comme le pic noir ou la 
bondrée apivore, sont peu communes dans nos régions. 
 
 On peut apercevoir des chevreuils, habitants craintifs des zones boisées et broussailleuses ; 
le meilleur moment pour les voir est lõaube ou le cr®puscule en plein ®t®, quand ils sont gagn®s par 
lõexcitation du rut. On trouve ®galement sur le site quelques espèces rares en Picardie, parmi les 
chauves-souris (par exemple le petit rhinolophe), les batraciens (la grenouille agile) et les insectes 
(le sphinx de lõ®pilobe). 
 

Le mont nõest bois® que depuis quelques d®cennies, 
depuis lõabandon progressif des activit®s agricoles, viticoles 
et pastorales traditionnelles ; il était probablement défriché 
depuis le XVIIe siècle. Actuellement, la quasi-totalité de la 
surface est recouverte de futaies : essentiellement des chênes, 
des charmes, des fr°nes, et des h°tres. Pr¯s dõAnnel se trouve 
une belle allée de vieux châtaigniers. 
 
 Sinon, pas moins de 380 espèces et sous-espèces 
végétales ont été repérées sur le mont, dont une vingtaine 
sont qualifi®es dõassez rares ¨ exceptionnelles en Picardie 23, 
comme lõorobranche pourpr®e ou le sucepin. Une orchid®e, 
le limodore à feuilles avortées, est légalement protégée (sa 
cueillette est interdite). 
 

Sources et fontaines  
 
 Pendant longtemps, les villages bordant le mont Ganelon ont été alimentés en eau par un 
certain nombre de sources situées sur les pentes du mont Ganelon. Elles étaient plus abondantes 
que de nos jours 24. 
 

 
23 Source : étude de F.Spinelli et R.François (Ecothème, 2000). 
24 Un document des Archives municipales de Compi¯gne indique m°me quõen 1790, ¨ Clairoix, deux sources rendaient 
certaines rues impraticablesé 

 
 

Le limodore à feuilles avortées 
 

Photo F.Spinelli 
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 Vers 1818, dõapr¯s un manuscrit 
de Léré (déjà cité dans ce chapitre), il y en 
a une dizaine à Clairoix, toutes placées au 
m°me niveau dõaltitude : « les eaux traversent 
les carrières de pierres calcaires, elles viennent du 
nord et sortent du côté du midi ; elles sõarr°tent sur 
la terre glaise, et elles ne tarissent jamais ». Il cite 
(de lõouest vers lõest) les fontaines de 
Ouard, des Beugnons, de la Grande rue 
dõAnnel, du Roy, de la rue du Bitton, du 
Presbyt¯re, de lõ£glise, des Arpentaux, de 
la Haye Durand, et du Caré à Pierres. Une 
dizaine dõautres sont recens®es dans les 
communes voisines (Bienville, Janville, 
Annel). 
 

La fontaine du Roy, quant à elle, a 
été maçonnée en 1730, sous le règne de 
Louis XV. La source fournissait lõeau de 
table du roi et de la Cour, quand ils 
venaient au palais de Compiègne. Un 
projet dõaqueduc et de pompe, pour faire 
venir lõeau depuis Clairoix jusquõau 
château, fut refusé par le roi car beaucoup 
trop on®reuxé Vers 1818, la source 
donnait environ 8 000 litres par jour ; lors 
de la visite du tsar Nicolas 1er en 1901, elle 
fournit encore 4 000 litres. La source est 
tarie depuis 1976, mais la fontaine est 
toujours présente, dans une propriété 
privée (voir une photo ci-contre). 
 

La source « de la GrandõRue » 
(actuelle rue dõAnnel) donnait environ 
30 000 litres par jour en 1889 et a permis 
la création, cette année-là, de trois bornes 
fontaines (une près de la maison Bochand, 
rue Saint-Simon, une ¨ lõangle de cette rue 
et de la rue dõAnnel, et une ¨ lõangle de la 
rue des Bocquillons). Toujours en 1889, 
une concession de 6 000 litres par jour a 
été accordée à la garnison de Compiègne 
(concession renouvelée en 1897 pour 12 
ans). En 1896, puis en 1933, on bâtit un 
réservoir, dont on peut toujours voir le 
socle. 
 

La source situ®e pr¯s de lõ®glise, quant ¨ elle, alimentait par exemple sept bornes publiques 
en 1894. 

 
 

Un document publicitaire, 
dont nous ignorons la date et la sourceé 

 
Photo Hutin (Compiègne) 

 
 

La fontaine du Roy (en 1997) 
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À propos de quelques vestiges  
 
 ë lõextr®mit® ouest du mont, sur le territoire 
de Coudun, il est probable quõun camp ait ®t® ®tabli 
(voir page 53) ; on trouve la dénomination « camp de 
César è sur certaines cartes, mais on nõest pas s¾r du 
tout que Jules César y ait séjourné. Cet endroit aurait 
été également occupé au Moyen Âge : certains plans 
mentionnent un « fort de Charlemagne » (voir par 
exemple page 63) mais les preuves manquent. 
 

Toujours dans cette zone, un « puits » (plutôt 
une cave profonde), découvert au XVIIIe siècle, a 
alimenté diverses légendes sur un trésor qui y aurait 
®t® cach®é 
 
 Quant au moulin à vent dont on peut toujours 
apercevoir les ruines (sur le bord du plateau, du côté 
dõAnnel), il aurait ®t® ®difi® par les Anglais (lesquels ?) 
en 1814, si lõon en croit la carte postale ci-contre (selon 
une autre carte, cõest le Comte de Graville, propriétaire 
du ch©teau dõAnnel, qui lõaurait construit en 1828). A-
t-il un jour fonctionné ? Nous nõavons pas de dessin, 
ni de photo, montrant des ailesé 

 
 

Le « moulin Fondue » (situé sur 
la « montagne Fondue »)  
au début du XXe siècle 

Il est situé sur la  

 

 
 
 
 

« Chemin de la cavée » 
 

Dessin de 
Jean Joseph Deligny, 

conservé au 
musée Antoine Vivenel 

(Compiègne) 
 

 

 

 
Le mont Ganelon a 
aussi  alimenté le 
commerce de bois 

 
Cet en-tête date de 1932 

 
N.B. : E.Fontaine était 
aussi maire de Clairoix 

 



ðð   25   ðð 

Rivières et ponts  
 

 
 

LõAronde 
 

Cette agréable petite rivière étale sur 26 km (dont environ 2 km à Clairoix) son cours 
sinueux (sa pente est assez faible : il nõy a que 34 m de dénivelé entre sa source et son embouchure). 
Elle prend sa source près de Montiers, passe à Wacquemoulin, Neufvy, Gournay, Monchy-
Humi¯res, Baugy, Coudun, Bienville, et se jette dans lõOise pr¯s des restes de lõancien moulin ¨ tan. 
Un de ses anciens noms, Aronna, viendrait du celte Ar (rivière). 
 

Très longtemps les moulins qui la bordent (ils étaient seize au XIXe siècle, dont cinq à 
Clairoix : voir pages 27 ¨ 30) ont permis dõapprovisionner en farine la ville de Compi¯gne et m°me 
la r®gion parisienneé Lõentretien de la rivi¯re ®tait assur® par les meuniers (malgr® une tentative, 
dans les années 1850, de le mettre aussi ¨ la charge des riverains). Dõautres usines, ®tablies sur les 
rives (notamment, à Coudun, une féculerie et une sucrerie), ont généré pollution et envasement 
pendant de longues années. 

 
De nos jours, il nõy a plus de moulins 

ni dõusines en activit®, et la p°che y a repris ses 
droits. Lõentretien du cours dõeau est g®r® par 
le SIAVA (Syndicat Intercommunal 
d'Aménagement de la Vallée de l'Aronde), 
créé en 1969, et qui regroupe maintenant 15 
communes. 
 

Lõactuel pont de pierre, rue de 
lõAronde, a probablement ®t® construit en 
1658, suite ¨ la crue qui avait emport® lõancien 
pont. En 1782, il est « d®labr® ¨ un point tel quõil 
nõest plus possible de passer dessus » 25 et les 
Clairoisiens font appel à Monseigneur 
lõIntendant de la G®n®ralit® de Paris pour 
financer des réparations, terminées vers 1785. 
Quant aux droits de péage, ils revenaient au 
seigneur de Coudun depuis au moins le XIIIe 
siècle, et furent plus tard revendiqués (en vain) 
par le seigneur de Janville. 
 

À Clairoix, il y a quatre autres ponts 
sur lõAronde (sans compter ceux situ®s ¨ 
lõint®rieur des propri®t®s priv®es) : rue de la 
Bouloire (construit vers 1874), route nationale 
(1745), voie de chemin de fer, et chemin de 
halage (pont construit en 1850 ; voir la photo 
ci-contre). 

 
25 Dõapr¯s un document dõ®poque conserv® aux Archives de lõOise. 

 
 

Le pont de pierre 

 
 

Le confluent de lôAronde et de lôOise, 
pr¯s de lôancien moulin ¨ tan 

(photo prise en 1901) 
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LõOise 
 
 Cette rivière de 302 km, qui prend sa source en Belgique et se jette dans la Seine (à Conflans-
Sainte-Honorine), borde Clairoix sans le traverser. Cõest un axe fluvial important (le 3ème de France), 
qui est au gabarit européen en aval de Compiègne. En amont, un projet de canal à grand gabarit, 
rejoignant lõEscaut, a ®t® lanc® derni¯rement. 
 
 Cette voie navigable a bien sûr favorisé le 
commerce clairoisien (voir notamment page 66), et 
cela probablement depuis lõorigine du village ; encore 
actuellement, la coopérative agricole, par exemple, 
charge et décharge des péniches. Et même si les 
mariniers se sont plutôt établis à Janville et Longueil-
Annel (où existe désormais un musée de la batellerie), 
certains dépendaient de Clairoix ; encore récemment, 
lõabb® Thoorens sõoccupait de leur aum¹nerie. 
 

Avant la construction du pont (terminé en 
1852) reliant Clairoix à Choisy-au-Bac, le passage 
dõune rive ¨ lõautre se faisait au lieu-dit « Bac à 
lõAum¹ne », depuis de nombreux siècles. 

Un texte de Louis Duval-Arnould (1933) 
 
Des flancs du mont Ganelon, le député médite 
sur la soierie abandonnée, qui selon lui gâche 
le site, puis raconte : 
 
« L'autre chose que je vis, c'est l'Oise sans 
bateaux. Cela, il est vrai, ne gâte pas le 
paysage. Mais quels probl¯mes sôagitent 
autour et au-delà de cette grève de patrons, 
tandis que le flot continue de couler inutile, vers 
Paris et la mer ! 
Et je suis descendu vers l'écluse, et j'ai causé 
avec quelques grévistes, pêchant paisiblement 
à la ligne pendant que leurs péniches barraient 
la rivière à leurs frères ennemis les 
« moteurs ». À les entendre, je suis tenté de 
donner raison à leurs premières protestations 
contre une mesure mal prise et qui favorisait 
injustement, semble-t-il, les « moteurs » et 
aussi les grosses firmes de la marine fluviale. 
Mais quand ils prétendent mettre tout le monde 
au pas... d'un cheval au pas, je crains bien que 
leur résistance ne soit aussi vaine que la révolte 
des bateliers de jadis qui démolissaient le 
premier bateau à vapeur... Et cependant, 
comme je comprends la souffrance de l'homme 
qui voit son métier, ses traditions, sa petite 
fortune sombrer sous lui, et la tentation qu'il a 
de barrer la route au progrès !é 
Oui, au progrès, à ce progrès qui est la loi de 
l'homme, - qu'il s'appelle la soie artificielle ou la 
traction mécanique -, auquel il est vain de 
s'opposer, et qui cependant ne se confond pas, 
tant s'en faut, avec le bonheur, et fait bien des 
victimes sur son chemin. » 

 
 

Lôancien pont du Bac ¨ lôAum¹ne, 
construit vers 1850 (carte postale de 1919) 

 

 
 
 
 
 
 

Le confluent 
de lôOise 
et de lôAisne 

 
(photo datant 
du milieu du 
XXe siècle) 
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Les anciens moulins 
 

 
 
 Le long de lõAronde, sur la commune de Clairoix, 
se trouvent cinq anciens moulins, que nous allons évoquer 
ci-dessous, en commençant par celui qui est le plus en 
amont.  
 

Le moulin de Froiselle  
 
 Son nom varie selon les documents : Foiselle, 
Foisselles, Focelle, etc. ; nous adoptons ici la 
dénomination qui figure sur le cadastre actuel. 
 

Ce moulin, dont nous ignorons lõ®poque de 
construction (antérieure au XIIe siècle ?), a appartenu à la 
seigneurie de Bienville ; il a été reconstruit au moins deux 
fois, suite à des incendies, en 1741 et en 1852 (le bâtiment 
en pierre est alors sur®lev® dõun ®tage en briques). ë cette 
époque, sa chute est de 70 cm ; la roue, à palettes, met en 
jeu une paire de meules ayant 4 m de circonférence ; 
lõ®tablissement manutentionne par an 5 000 hL de blé et 
30 hL de seigle 26. 
 
 Apr¯s une p®riode dõinactivit® au d®but du XXe 
siècle, il est remis en service vers 1918 et fournit 
notamment de la farine de maïs pour une porcherie 
voisine. Il est modernis® en 1935 (turbine plus puissante), et fonctionne jusquõen 1955 environ. 
Cõest actuellement une propri®t® priv®e, mais une partie des installations de meunerie a ®t® 
conservée. 

Le moulin Bacot et le moulin des 

Avenelles 
 

Étant donné leur proximité 
(voir un plan page suivante), leurs 
histoires sont liées. 
 

Le plus petit, le moulin Bacot, 
est déjà cité au XIIe siècle. Au milieu du 
XIX e siècle, il possède deux roues à 
aubes, et deux paires de meules qui 
marchent ensemble pendant six mois 
seulement ; le travail embrasse 
6 000 hL de grains, dont un sixième en 

 
26 Ces données techniques et numériques, ainsi que celles concernant les autres moulins, sont extraites du Précis statistique 
sur le canton de Compiègne de Louis Graves, paru en 1850. 

 
 

Les cinq moulins de Clairoix 

 
 

Moulin de Froiselle : le b©timent actuel, vu de lôouest 
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seigle ; une boulangerie mécanique 
(commune avec le moulin des 
Avenelles) est annexée. 
 
 Son activité cesse à la fin du 
XIX e siècle ; pendant la Première 
Guerre mondiale, il accueille des 
blessés, et pendant la Seconde 
Guerre, quelques familles évacuées 
des environs ; de nos jours, cette jolie 
demeure abrite plusieurs foyers. 
 
 Le moulin des Avenelles, vu 
lõimportance de ses b©timents, a peut-
être servi de ferme seigneuriale. 
 

Vers 1850, lõusine a deux 
prises dõeau ; lõune met en 
mouvement une roue de 12 m de 
circonférence et de 2,7 m de largeur, 
lõautre une roue de dimensions plus 
modestes ; les deux sont à aubes et 
meuvent quatre paires de petites 
meules, dont deux fonctionnent 
constamment. Environ 9 000 hL de 
blé et 2 000 hL de seigle sont traités 
chaque année. 
 
 Pendant une quarantaine 
dõann®es, ¨ partir de 1860 environ, le 
meunier est Lucien Bienaimé, maire 
de Clairoix de 1870 à 1904. Son 
épouse, Marthe Lesguillons, est la fille 
du meunier du moulin Bacoté  
 
 Comme son voisin, le moulin 
des Avenelles cesse son activité vers la 
fin du XIXe siècle. Actuellement, il est 
partagé en deux propriétés. 
 

Le « petit moulin  » 

(dit de Rumigny)  
 
 Ce moulin aurait été construit 
vers 1228, dõapr¯s un document 
évoquant une plainte du meunier des 
Avenelles, gêné par la mise en place de 
ce nouveau venu. 
 

 
 

Une carte postale des années 1920 

 
 

Les deux moulins voisins, au XVIIIe siècle 
(dessin extrait de lôouvrage de M.H®mery La vall®e de lôAronde) 

 
 

Cette carte postale des années 1920 montre le bâtiment 
nord du moulin des Avenelles (et non pas du moulin 

Bacot, comme il est indiqué par erreur) 
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 Avec le moulin à tan (voir ci-apr¯s), et le terrain o½ sera construit le Clos de lõAronde (voir 
page 35), il faisait partie des biens appartenant aux Templiers (voir note en bas de la page 36), 
confisqu®s par lõ£tat vers 1790, et revendus en 1793 ¨ Stanislas Vervel. Depuis 1788 au moins, il 
est géré par Joseph de Rumigny (ou Derumigny), qui décède en 1836. 
 

Dans les années 1840 (voir, page 65, une représentation datant de 1827), il est pourvu de 
deux paires de meules qui fonctionnent alternativement, et moud annuellement environ 6 000 hL 
de grains. 
 
 Au début du XXe siècle, ses activités ont cessé, les bâtiments annexes sont détruits, et il 
devient une demeure de plaisance. Parmi les occupants qui se sont succédé depuis, on peut citer 
André Le Troquer, député de la Seine, pr®sident de lõAssembl®e nationale de 1954 à 1958, inculpé 
en 1960 dans un scandale privé (affaire des « Ballets roses ») et mort en 1963. 

 

Le moulin à tan 
 
 Il est nomm® ainsi parce quõil servit ¨ broyer lõ®corce de ch°ne pour les tanneries de 
Compiègne. On trouve parfois la dénomination « moulin à than », par exemple au château de 
Versailles, sur une carte en stuc qui sert de plateau à une belle table de style Louis XV datant de 
1740 environ. 
 

En 1396, ce moulin et un « moulin à couteaux » (sans doute le « petit moulin »), appartenant 
aux Templiers, sont loués à vie à Henriet Tournet, à sa femme Jeanne et à ses trois enfants, pour 8 
livres parisis, ¨ charge dõy faire un moulin ¨ bl® 27 ; 90 mines de terre, soit environ 30 ha, et 12 mines 
de prés sont jointes. Les bâtiments auraient été reconstruits vers 1425 et incendiés en 1440. 

 
 Dans les années 1820 et 1830, le meunier est Pierre Antoine Candelot, maire de Clairoix de 
1831 à 1840. Vers 1850, le propriétaire est Stanislas Pluchart, qui acquiert aussi, en 1857, le Clos de 
lõArondeé ë cette ®poque, le moulin comprend une chute dõun mètre environ, une roue à aubes 
de 5 m de diamètre sur 4 m de largeur, quatre paires de meules, dont trois de 1,20 m et une de 
1,50 m ; deux paires de meules manutentionnent environ 10 000 hL de blé et 60 hL de seigle par 
an. 

 
27 Source : Émile Coët (Notice historique et statistique sur les communes de lõarrondissement de Compi¯gne). 

 

 
 
 
 
 

Lôancien moulin 
de Rumigny 

 
(carte postale des 

années 1910) 
 

 



ðð   30   ðð 

 Ses activit®s sõinterrom-
pent vers 1870. Jusquõ¨ la fin des 
années 1920, il appartient encore 
aux Pluchart, notamment au 
prénommé Henry, inspecteur 
général des services administratifs 
au minist¯re de lõInt®rieur, et ®lu 
conseiller municipal de Clairoix en 
1900. 
 
 Après son acquisition par 
la société Maille, cette belle 
demeure (voir les photos de cette 
page) fut malheureusement en 
grande partie démolie (dans les 
ann®es 1980) et est aujourdõhui 
abandonnée. 

 
 

Le « chalet Pluchart » (façades sud et est), vers 1910 

 

 
Une grille royaleé 

 
ê lôentr®e du ç chalet Pluchart » se 
trouvait une belle grille en fer forgé 
dôenviron 2,5 m de large sur 3,5 m 
de haut, que lôon peut apercevoir sur 
la carte postale ci-contre. 
Conçue par un certain Nicolas 
Pineau dans la première moitié du 
XVIIIe siècle, cette grille faisait partie 
du château de Meudon, édifié pour 
le Grand Dauphin (fils de Louis XIV), 
et détruit pendant la guerre de 1870. 
En 1875, sur les décombres, on 
construisit un observatoire 
astronomique, qui existe toujours. 
La grille, rescapée, fut acquise par 
M. Pluchart, qui lôinstalla ¨ Clairoix 
vers 1888. 
En 1979, elle fut donnée au musée 
de Marly-le-Roi, où elle se trouve 
toujours (mais sans son 
ornementation supérieure). 

 
Les façades ouest et nord, au début du XXe siècle 

 

 
 

Une autre carte postale, de la même époque 

Puissances des moulins 
 

dôapr¯s un tableau dôentretien de 
lôAronde publi® en 1886 

 
Froiselle : 8,84 CV 
Bacot : 12,24 CV 

Avenelles :13,42 CV 
Petit moulin : 12,12 CV 
Moulin à tan : 15,18 CV 
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Lõ®glise Saint-Étienne 
 

 
 

 
 

Lõ®glise de Clairoix, toute blanche 28, se détache contre 
le versant sud du mont Ganelon. Elle domine les derniers toits 
du village, situation assez rare pour une église picarde : signe 
dõun ancien emplacement de culte en cet endroit ? Peuvent en 
effet en attester les dolmens et menhirs quõon trouve sur le 
mont Ganelon, les m®dailles et statuettes quõon y a 
découvertes 29, ou les petites sources avoisinantes 30. 
 

Lõ®glise est plac®e sous le vocable de saint £tienne (voir 
lõencadr® ci-contre). La paroisse de Clairoix faisait autrefois 
partie du doyenné de Coudun et, comme les autres paroisses de 
la rive droite de lõOise, du dioc¯se de Beauvais. En 1194, le pape 
confirme la supr®matie de lõabbaye Saint-Corneille 
(Compiègne) sur la cure de Clairoix. 
  

 
28 La pierre proviendrait des carrières du mont Ganelon, du mont Saint-Mard, de Berneuil-sur-Aisne, et de Saint-Leu-
d'Esserent. 
29 Sur une médaille on voit un autel sur lequel se dresse un serpent (cité par L.Ewig). Ont été aussi découvertes deux 
statuettes en bronze représentant Mercure et Cybèle (cité par Dom Grenier). 
30 Dont une qui sortait de terre en face de lõentr®e du cimeti¯re et servait de fontaine aux habitations voisines. 

 
 

Extrait dôune carte postale du milieu du XXe siècle 

Saint Étienne, 
premier martyr 

 
Juif helléniste converti au 
christianisme, Étienne fut 
consacré diacre de la première 
communauté chrétienne de 
Jérusalem. 
Ses vertus suscitant la jalousie, il 
fut traduit devant le Sanhédrin 
(Conseil suprême du judaïsme), 
condamné à mort et lapidé (vers 
35 après J.-C.). Le vitrail de 
lô®glise de Clairoix illustre cette 
lapidation. 
La mort de saint Étienne marqua 
le d®but dôune violente 
pers®cution contre lô£glise de 
Jérusalem. 
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Lõ®glise pourrait °tre lõïuvre, au 
départ, de moines-bâtisseurs de la 
communauté des Templiers (voir note au 
bas de la page 36). Lõ®difice est remarquable 
par son clocher massif et carré du XIIIe 
siècle, qui limite nettement le bas-côté 
gauche initial, très remanié (surtout au XVIe 
siècle). Ce clocher est à étages, ajouré, avec 
quatre faces percées de baies gothiques et 
ornées de chapiteaux romans, certainement 
des vestiges de lõ®glise primitive : animaux, 
figures à réminiscence orientale, décor en 
« dents de loup », corniche à modillons, 
colonnettes à « bagues », masques et fruits, homme barbu 
(Jésus ?). On remarquera les « abat-son » assez récents. 
 

Une charpente massive soutenait quatre cloches 
fondues et installées en 1742 (voir page 61) ; seule Élisabeth, la 
plus grosse (environ une tonne), est encore présente. Sa tonalité 
est le mi. De nos jours, la sonnerie est automatique ; des 
cloches électroniques avaient été installées (et bénies) en 1959 
mais ont été retirées environ vingt ans plus tard, le système 
nõayant pas r®sist® ¨ lõhumidit® ; les haut-parleurs sont toujours 
là... 
 

À la base du clocher, on trouve cette inscription : « La 
première pierre de ce pilier a été posée par François Alexis Poulletier, 
marguillier 31 de cette ®glise, en lõan 1643 ». On accède au clocher par 
une tourelle (la mont®e r®serve quelques frissonsé) ; on y 
découvre, au passage, un petit agneau sculpté sur un mur. 
 

Le chïur, ¨ cinq pans, date du XVIe siècle. Les ogives 
des vo¾tes, qui se prolongent de fa­on originale jusquõau bas 
des murs, sont à clés sculptées : un écusson seigneurial, un 
emblème des Templiers (agneau et glaive)... 

 
31 Administrateur des biens de lõ®glise. 

 
 

 
 

Deux clés de voûte 

 
 

íuvre de Dino Brazzolotto 

 

 
 

Faces est et nord du clocher 
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Les multiples restaurations subies par lõ®difice (1653, 
1772, 1823, etc.) sont sans doute consécutives aux passages 
dõinvasions souvent d®vastatrices : Normands, Anglais, 
Espagnols... La nef nõaurait ®t® compl¯tement reconstruite 
quõau XVIIe ou XVIII e siècle. 
 

On suppose que lõ®glise poss®dait, ¨ lõorigine, trois 
travées et bas-côtés : travaux non menés à terme, ou 
effondrement ? 32. Quant à la façade ouest, récemment 
restaur®e, elle a sans doute ®t® reprise ¨ partir dõ®l®ments 
antérieurs : puissants contreforts, portail à fronton 
triangulaire classique orn® dõune coquille Saint-Jacques. 
 

Le b©timent a ®t® inscrit ¨ lõinventaire des 
Monuments historiques en 1926. 
 

Décoration et mobilier  
 

¶ Nef : joli lustre à pampilles (XVIIIe ou XIXe siècle ?) ; en 
ex-voto : maquette de péniche ancienne ; chaire en chêne, 
ouvragée, à motifs essentiellement géométriques : 
sculptures sur bois en rinceaux (branches recourb®es), pommes de pin (embl¯mes de lõ®ternit® 
et de la résurrection). Le chemin de croix date de 1903. 

¶ Fonts baptismaux : sur la cuve octogonale, du XIVe si¯cle, d®cor de capucines et dõ®glantines 
entrelacées ; ¨ lõentr®e, belle grille ouvrag®e. 

¶ ë lõentr®e du chïur, en hauteur : fresque murale (voir page 58) peinte par Joseph Porphyre 
Pinchon en 1921, et repr®sentant Jeanne dõArc au lieu-dit « Les quatre tilleuls », entourée de 
seigneurs et pages costumés (les modèles seraient de jeunes Clairoisiens, les frères Rollet entre 
autres). À droite, côté chaire, une tapisserie (XVIIe siècle) : ange apportant la couronne de 
martyr à Saint-Étienne. À gauche : un grand Christ en croix. 

 
32 Dõautre part des ®bauches dõarcades, au sud, permettent de penser quõil ®tait pr®vu dõ®largir la nef. 

  
 

Le bas de lôautel Notre-Dame 
 

Un détail de cet autel 

 
 

 
 

Plan de lô®glise 
 

Lôinclinaison sur la gauche 
peut symboliser la position du 

Christ sur la croix, tête penchée 
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¶ ë gauche du chïur, autel Notre Dame (voir page 
précédente), avec sculptures dans la pierre représentant les 
douze apôtres (style néo-gothique du XIXe siècle). 

¶ ë droite du chïur, chapelle Saint-Sébastien, avec un 
autel du style Renaissance : table, architrave, pilastres avec 
niches décorées de rinceaux et coquilles stylisées. On 
remarque aussi une belle statue « en creux » de Jeanne 
dõArc (voir page 50), en pierre polychrome, sculptée en 
1930 par Henri Charlier (artisan picard, peintre de 
fresques), et offerte par Germaine Sibien. Les plans de 
lõautel central ont ®t® r®alis®s par Jean Desmarest, 
architecte clairoisien. 

¶ Chevet : au plafond, « reprise è dõune fresque 
figurative (Pancreator ?) qui avait été recouverte de lait de 
chaux. En fond, beau vitrail de la fin du XIXe siècle, de 
style néo-Renaissance (costumes du XVIe siècle) : scène 
classique de la lapidation de saint Étienne. 

¶ La cure est riche de vêtements liturgiques (chasubles 
et aubes traditionnelles brod®es), dõune collection de petits 
personnages de crèche (bergers, rois mages, Sainte Famille, 
musiciens...), et dõimages pieuses. 

 
Évoquons pour terminer quelques objets qui ont 

été malheureusement dérobés : une sculpture sur bois 
(descente de croix, provenant dõun retable de lõ£cole 
Italienne du XVIe siècle ; voir lõencadr® ci-contre) et deux 
statuettes en bois polychrome (saint Fran­ois dõAssise, du 
XVI e siècle, et Christ au Prétoire, du XVIIIe siècle), 
emportées en juin 1967 ; un vase de bouquet provincial 
(fête des archers : voir page 105) en porcelaine de Sèvres 
(disparu en février 1974) ; et des candélabres, dont celui du 
cierge pascal (pris en mai 1974)é Et aux alentours ? 

 
Quelques églises intéressantes, 
construites ou reconstruites à la même 
époque que celle de Clairoix : 

¶ transition entre le style roman et le 
style gothique (vers 1150) : Saint-
Pierre des Minimes, à Compiègne ; 
Saint-Pierre et Saint-Paul, à Jaux ; 
Saint-Martin, au Meux et à 
Venette ; 

¶ style gothique classique ou 
rayonnant (XIIIe siècle) : Saint-
Médard, à Bienville ; Sainte-Trinité, 
à Choisy-au-Bac ; Saint-Antoine et 
Saint-Jacques, à Compiègne ; 
chapelle Saint-Corneille, dans la 
forêt de Compiègne ; Saint-
Nicolas, à Jonquières ; Sainte-
Périne et Saint-Jean-Baptiste, à 
Saint-Jean-aux-Bois. 

 
[ Source : £glises de lôOise - cantons de 

Compiègne, Dominique Vermand, Conseil 
G®n®ral de lôOise, 2001 ] 

 
 

La descente de croix dérobée 

Les chapelles 
 
Un document de 1790, conservé aux 
Archives d®partementales de lôOise, 
évoque une chapelle dénommée Saint-
Léonard de Clairoix, dont le chapelain 
était alors le curé de Margny-lès-
Compiègne, et qui fut fondée en 1200 
par Bernard de Franciso. 
 
Un autre document mentionne une 
chapelle Saint-Vincent (voir page 58). 
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Le Clos de lõAronde 
 

 
 

Le Clos de lõAronde, o½ si¯ge actuellement la mairie, est pour nous la plus pittoresque des 
demeures de Clairoix, avec ses b©timents charg®s dõhistoire et son agr®able parc. Ce chapitre retrace 
son histoire et évoque ses habitants successifs, dont certains font par ailleurs lõobjet de chapitres 
spécifiques. 
 

Les origines  
 
 Cõest en 1817 que Jacques Robert Bove, un orf¯vre parisien qui d®sire se retirer ¨ Clairoix, 
son village natal, acquiert un terrain dõenviron 39 ares, sur lequel il fait construire. 

 
 Dõapr¯s un manuscrit de M. L®r® 33, à qui nous 
devons également le dessin ci-contre, la maison « est 
plac®e dans le marais qui tient ¨ la rivi¯re dõAronde, du c¹t® de 
Compi¯gne en face de la montagne de lõ£glise. Elle a ®t® 
commencée en avril 1818 sous la direction de M. Leroy, ancien 
entrepreneur de Paris. Elle a une largeur de 64 pieds et une 
hauteur de 13 pieds en maçonnerie. Ses fondations ne sont pas 
assez profondes, elles nõont pas plus dõun pied, ce qui a fait 
jouer le b©timent de sorte quõon a ®t® oblig® de lõagrafer avec du 
fer. Les bâtiments collatéraux qui sont assez considérables 
nõont pas de fondations plus profondes et une partie des murs, 
surtout ceux à droite en entrant, ont été renversés par les 
inondations du mois de janvier 1820 ». 
 

Le terrain est bordé par la rue du Port à 
Carreaux (actuelle rue du Général de Gaulle) et par 
lõAronde. La partie du parc actuel qui se situe sur la 
rive gauche de lõAronde ne fait donc pas encore partie 
de la propriété. 
 

Il est intéressant de noter que M. Bove fut maire de Clairoix de 1830 à 1831. A-t-il imaginé 
un instant que sa maison deviendrait la mairie, 160 ans plus tard ? 
 

Le terrain avait été vendu à M. Bove par Adrien Joseph Georges de Rumigny, ancien 
propriétaire du moulin de Mélicocq, et était inclus dans un lot acheté par celui-ci (probablement en 

1794) à François Stanislas Vervel, meunier à Monchy. Ce lot comprenait notamment le « petit 
moulin à eau de Clairoix », celui que de nos jours nous appelons moulin de Rumigny (voir page 
28). 
 
 Ce lot, acquis en 1793 par le Sieur Vervel et sa femme, faisait partie des « biens nationaux », 
confisqu®s au clerg® au d®but des ann®es 1790, et revendus par lõ£tat quelques ann®es plus tard. Il 

 
33 Voir la note 2 en bas de la page 20. 
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appartenait (sans doute depuis des siècles) aux Templiers 34 de la commanderie dõIvry-le-Temple 
(commune située près de Méru), dont dépendait peut-être la commanderie de Clairoix située près 
de lõ®glise.  
 
 Soulignons que lõ®pouse dõAdrien Joseph Georges de Rumigny, Marie Antoinette, d®c®d®e 
en 1813, est la fille dõAntoine Robert M®resse, qui fut le dernier receveur de la commanderie de 
Clairoix. Cõest sans doute plus quõune coµncidenceé 

 

Lõ®volution de la propri®t® au XIXe siècle 
 

En 1818, M. Bove acquiert 23 ares supplémentaires (« Le jardin brûlé »), puis encore 8 ares 
en 1825. 
 

Sur le plan cadastral de 1826, on peut voir que la bâtisse principale est flanquée de deux 
ailes légèrement détachées. Ne figurent sur ce plan ni « Ma Cassine » (la maison présentement située 
¨ lõangle de la rue du G®n®ral de Gaulle et de la rue de lõAronde), ni le bâtiment occupé actuellement 
par les pompiers. 
 
 En 1835, la propriété passe aux mains de Jean Julien Théodore Larcher, propriétaire 
clairoisien, et dõAd¯le Flore Delongpont, qui la revendent en 1836 ¨ Charles Eug¯ne Alexandre 

 
34 Les Templiers (ou chevaliers du Temple) formaient un ordre religieux et militaire, créé en 1129, et dissous par le 
pape en 1312 ; leurs biens furent alors dévolus aux Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem (qui prirent le nom de 
chevaliers de Malte en 1530). Les Templiers (puis les Hospitaliers) avaient un certain nombre de « commanderies », 
dont le chevalier commandeur était chargé, entre autres, de percevoir diverses redevances. 

 
 

Une vue du bâtiment à la fin des années 1970, avant sa restauration 
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Lecomte, receveur particulier des finances de lõarrondissement de Compi¯gne 35, et Louise 
£lisabeth F®licie Daumont, son ®pouse. Lõacte de vente indique que la propri®t® borde la ç grande 
rue » (actuelle rue Germaine Sibien). En 1838, un verger de 34 ares est acheté. 
 
 En 1837, une concession dõeau est accord®e par Fran­ois Joseph Luisin et son ®pouse Marie 
Genevi¯ve Tassin, qui autorisent M. Lecomte ¨ faire amener, par des conduits souterrains, lõeau de 
leur puits (peut-être situé dans la propriété qui fait actuellement lõangle entre la rue dõOradour et la 
rue Germaine Sibien). 
 

En 1843, la propriété est acquise par le Comte Hervé Louis François Jean Bonaventure 
Cl®rel de Tocqueville, qui y restera jusquõ¨ sa mort, en 1856. Elle ®choit alors en partage ¨ ses trois 
fils, dont le célèbre Alexis de Tocqueville (voir page 81). 
 
 Quelques jours après, elle est revendue à Stanislas Pluchart et à son épouse Sophie Aglaé 
F®rat, d®j¨ propri®taires du moulin situ® au confluent de lõAronde et de lõOise (voir pages 29-30). 
 
 Deux ans après, en 1859, Louise Juliette Amélie Rosalie Rouart, habitante de Saint-Quentin, 
rachète la propriété (qui a alors une superficie de 
1 hectare et 4 ares). Elle la complète en acquérant 
2 ares de jardin (en 1863), puis, en 1864, une grange 
« sur le pavé des moulins ou voirie du port à carreaux » 
(il sõagit probablement de la b©tisse d®labrée qui existe 
encore de nos jours, ¨ lõest de la mairie ; voir page 122), 
et 2 ares de prés. 
 
 En 1876, la propriété est achetée par Paul 
Adolphe Lefèvre, dont la nièce Sophie et son mari 
Victor £mile Pinchon ont lõusufruit. Le Clos de 
lõAronde accueille aussi leurs enfants, dont Joseph, le 
célèbre créateur de Bécassine (un chapitre spécifique 
est consacré aux Pinchon : voir pages 77 à 80). 
 

Les nouveaux propriétaires apportent une 
touche de modernité à leur résidence : « centrale 
électrique » (avec moteur monocylindrique à pétrole), 
réseau de distribution en courant (110 V), et batterie dõaccumulateurs Tudor. Lõinstallation sanitaire 
comprend une pompe refoulant lõeau dans un r®servoir plac® dans le clocheton, et un vaste r®seau 
de distribution dans la maison et le parc ; la baignoire a un chauffe-eau à bois. La cuisine contient 
un ensemble de fourneaux à charbon de bois, avec une rôtissoire. 
 

Les Pinchon, artistes, ne sont certainement pas étrangers à la conservation de la cheminée 
de marbre gris Louis XV avec coquille (quõon peut toujours admirer dans lõactuelle salle de r®union 
de la mairie), et ¨ la reconstitution dõun salon m®di®val (actuel bureau du maire) : boiseries, pierre 
et stuc, écusson avec cèdre et légende gravée sur le fronton de la grande cheminée (« hospes amicus 
meus alter ego »), plaque de cheminée allégorique avec draperie et fruits, vitraux enchâssant deux jolis 
blasons. De lõancienne cuisine, nous avons conserv® une plaque de chemin®e de grande valeur (avec 
trois fleurs de lys couronnées). 
 

 
35 Et de la famille dõAubry-Lecomte, le « prince des lithographes », dont le musée Antoine Vivenel (Compiègne) 
poss¯de de nombreuses ïuvres. 

La propriété en 1859 
 
Voici un extrait de la description quôen donne 
un bulletin judiciaire paru dans lô£cho de 
lôOise (11 janvier 1860) : 
 
« Un corps de bâtiments entre cour et jardin, 
composé au rez-de-chauss®e dôun salon, 
dôune salle ¨ manger, dôune salle de billard, 
de trois chambres à coucher avec foyer et 
dôun vestibule. Dans la cour, autre b©timent, 
compos® de trois chambres dôamis, salle de 
bains, chambres de domestique, cuisine, 
buanderie, une écurie pour trois chevaux, 
remise, grenier au-dessus du tout, cave 
sous ces bâtiments ; habitation de jardinier, 
cour, jardin potager, jardin dessiné à 
lôanglaise, avec pont sur la rivi¯re dôAronde, 
traversant le jardin, petit bassin ». 
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 Dõautre part deux constructions proches du logis principal sont acquises en 1887 : la maison 
dénommée « Ma Cassine » (ou « chalet Pinchon » : voir la carte postale ci-dessous), et le bâtiment 
occupé actuellement par les pompiers, dont le rez-de-chauss®e sert dõatelier aux artistes de la 
famille. 

 

Au XX e siècle 
 

Au cours de la Première Guerre mondiale, la propri®t® est occup®e par lõ®tat-major du 5ème 
corps dõarm®e. 
 
 En 1920, Paule et Louis Duval-Arnould (voir page 82) la rachètent. 
 

Dõapr¯s lõacte de vente, le rez-de-chaussée du bâtiment principal est divisé en un vestibule, 
un office, un salon, une salle à manger, trois grandes chambres, une petite chambre, un cabinet de 
toilette, une salle de bains, et un escalier conduisant au premier étage ; dans lõaile droite, il y a une 
cuisine et une salle de machines ; dans lõaile gauche, trois pi¯ces ¨ lõusage de logement du jardinier, 
une orangerie et une petite pièce, un cabinet de photographie ; au premier étage, quatre chambres. 
Un bâtiment ¨ usage de sellerie est situ® derri¯re lõaile droite de la maison ; un autre, à la suite, sert 
de remise et dõ®curie, et abrite, au-dessus, des chambres de domestique et un grenier à fourrages. Il 
y a aussi un b©timent en retour dõ®querre ¨ usage de salle dõaccumulateurs et de b¾cher, avec, au-
dessus, cinq chambres de domestiques. À gauche, dans le jardin, on trouve une construction à usage 
de buanderie et communs, et une serre 36 avec ses appareils de chauffage ; un autre bâtiment contigu 
sert dõatelier, avec une chambre au-dessus. La maison situ®e ¨ lõangle de la rue du Port ¨ Carreaux 

 
36 Rénovée vers 1977, elle a été démontée ensuite, au moment de la réfection du bâtiment servant actuellement de local 
pour les pompiers. 

 
 

« Ma Cassine » au début du siècle dernier 
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et de la rue du Pont de Pierre, appelée « Ma 
Cassine », comprend, au rez-de-chaussée, 
une antichambre, une grande pièce en retour 
dõ®querre, une cuisine et deux chambres, et, ¨ 
lõ®tage, trois chambres ¨ coucher, un cabinet 
et une salle de bains. 
 

Voici quelques extraits de 
témoignages recueillis auprès des enfants 
Duval-Arnould : 

« Lõensemble des b©timents comportait un 
corps principal sobre et élégant, entouré d'adjonctions 
assez pittoresques. L'entrée donnant sur la rue du 
Port à Carreaux s'ouvrait sur une belle cour carrée, 
entourée de communs. 

L'ensemble de la maison ne comportait pas 
assez de chambres pour loger tous les enfants et petits-enfants, déjà en grand nombre. M. Duval-Arnould transforma 
le grenier en trois chambres supplémentaires. Dans l'une des pièces du bas, il installa un billard dont les bords 
sõescamotaient astucieusement, le transformant en une table unie autour de laquelle pouvaient s'asseoir, aux heures 
des repas, de nombreuses personnes. Sur cette pièce, s'ouvrait une chambre bien aménagée que l'on appelait la 
« chambre Tocqueville ». Dans une des ailes, une très grande pièce avait dû servir d'atelier d'artiste, une partie en 
était surélevée de deux marches, protégée par une balustrade et surmontée d'un grand vitrage encastré dans la toiture. 
Nous l'appelions « la chambre théâtre » en raison des comédies qu'y jouaient les petits enfants les jours de fête. 
 La propriété comportait en outre un grand potager admirablement irrigué par les soins de la famille Pinchon, 
équipé d'un lavoir sur l'Aronde, et en bordure, une construction pittoresque. Dans le fond du parc, un bassin était 
alimenté en eau courante par une canalisation souterraine qui traversait la rue bordant ce parc et qui fut 
malheureusement d®truite lors dõune r®fection de cette rue par les Ponts et Chauss®es. 

M. et Mme Duval-Arnould aimaient beaucoup cette propriété. Ils y venaient passer les vacances de Pâques 
et les grandes vacances dõ®t®. Elle ®tait suffisamment ®quip®e pour pouvoir r®unir des groupes de plus de vingt invit®s 
autour de la table-billard et dans les annexes. Aux fêtes, il y avait foule, comme au jour de la célébration des noces 
dõor des propri®taires, en 1935 (38 petits-enfants étaient présents). » 

 
Paule et Louis Duval-Arnould décèdent tous les deux à Paris en 1942. 

 
 

Lôaile ouest avant sa restauration 

 
 

 
Lôaile est avant sa restauration 

 
 

La cheminée de la salle à manger 
à la fin des années 1970 
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 Pendant la Seconde Guerre mondiale, la 
maison souffre de l'exode et de l'occupation 
allemande. En 1945, à la demande de la municipalité 
de Clairoix, elle est partiellement occupée par des 
réfugiés sans abri.  
 
 En 1950, Paul Duval-Arnould, un des fils de 
Paule et Louis, vient prendre sa retraite au Clos de 
lõAronde et y re­oit souvent des membres de la 
famille. Après sa mort, sa femme y demeure seule 
jusqu'en 1975. 
 
 Cõest en 1977 que la municipalit® d®cide de 
racheter la propriété. Pendant quelques années, le 
bâtiment est laissé tel quel, des associations 
occupent quelques salles. En 1985, le conseil 
municipal d®cide de faire du Clos de lõAronde la 
future mairie, et lance une série de travaux de 
rénovation. 
 

Et en 1991, le 26 juin, la nouvelle maison 
commune des Clairoisiens est inaugurée, en 
présence de nombreux notables. Une petite-fille de 
Paule et Louis Duval-Arnould est également 
pr®sente. Et cõest une fillette d®guis®e en B®cassine 
qui porte la paire de ciseaux destinée à couper le 
rubané 

Lôarbre dôor 
 
Au coin nord du Clos de lôAronde se dresse un 
Ginkgo Biloba, arbre peu courant dans nos 
contrées ; il fut planté là vers 1910. Un autre 
arbre de la même espèce a été planté vers 1995 
sur le côté est du parc. 
 
Originaire de Chine, où il avait un caractère 
sacré, le Ginkgo est un arbre étonnant à plus 
dôun titre ; robuste (il a réussi à repousser sur les 
ruines dôHiroshima), il peut vivre plus de mille 
ans ; il est sexué, et a un mode de reproduction 
spécial : les arbres femelles (comme celui de 
Clairoix) produisent des ovules, qui ressemblent 
à des mirabelles, et qui sont fécondés une fois 
tombés sur le sol... 
 
En automne lôarbre se remarque par la belle 
couleur jaune dôor de ses feuilles, en forme 
dô®ventail ¨ deux lobes (dôo½ le nom Biloba). 
Lôextrait concentr® des feuilles est utilis® en 
pharmacie comme vasodilatateur. 
 

 

 
 

D®but 2003é 
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La propriété de Comminges  
 

 
 
 Ce joli domaine, situé entre la rue Germaine Sibien et la 
rue du Général de Gaulle (voir un plan ci-contre), actuellement 
géré par la RATP (Régie Autonome des Transports Parisiens), 
a dõabord appartenu au Comte de Comminges. 
 

Lõ®volution de la propri®t® 
 
 ë lõ®poque de la construction des b©timents (tr¯s 
probablement à la fin du XIXe siècle), il y avait, outre la « villa » 
centrale (un véritable petit château !), une écurie et plusieurs 
pavillons, détruits ou réaménagés depuis. 
 
 Jusquõaux ann®es 1920, cõest la r®sidence du maire de 
Clairoix, le Comte de Comminges, de sa familleé et de ses 
employés (ils sont 9 en 1911, par exemple, dont une 
gouvernante-institutrice pour son fils Bertrand, un jardinier, un 
cocher, etc.). 
 
 Dans les années 1960, la RATP effectue un certain nombre de rénovations (voir ci-dessous, 
pour la villa), et fait construire de nouveaux bâtiments, dont un dans le parc, sur la rive droite de 
lõAronde, pour les classes de lõ®cole. 

 

Le Comte de Comminges 
 

Aimery de Comminges, né à Toulouse le 25 avril 1862, descendait des suzerains de 
Comminges, qui poss®d¯rent le comt® de ce nom jusquõau milieu du XVe siècle, époque à laquelle 
il fut réuni à la couronne de France. 
 

À 22 ans, il est sous-officier, porte-fanion du général de Négrier, au Tonkin. Il fut ensuite 
lieutenant de cavalerie, officier dõordonnance du g®n®ral Zurlinden au minist¯re de la guerre ; il fut 
aussi ®cuyer ¨ lõ®cole de cavalerie de Saumur, lieutenant au 5ème régiment de dragons, et capitaine 

 
 

La propriété actuelle 
(dôapr¯s le cadastre de 2002) 

  
 

Avanté 
 

Apr¯sé 
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au 15ème régiment de chasseurs à Châlons-sur-Marne. 
Il donne sa d®mission au moment de lõaffaire Dreyfus, 
mais simplement pour reprendre sa liberté. 
 

Il fut maire de Clairoix de 1904 à 1919. Son 
décès a lieu le 20 novembre 1925. 
 

Il a ®crit une vingtaine dõouvrages, dont de 
nombreux concernent le cheval et lõ®quitation ; 
certains de ses romans sont signés Saint-Marcet, nom 
du village où se trouvait le château familial. 

 

La maison dõaccueil de la RATP 
 

Au lendemain de la guerre de 1939-1945, les 
bâtiments hébergent des enfants atteints de certaines 
d®ficiences, au sein de lõ®cole (priv®e ?) Chanteclair. 
 
 Puis lõ®cole devient publique (voir page 96) ; elle cesse ses activités vers 1975. 
 
 D¯s lors, cõest principalement un centre de vacances, g®r® par le CRE (Comit® R®gie 
dõEntreprise) de la RATP, mais qui embauche du personnel de service local. Actuellement, il 
accueille jusquõ¨ 80 enfants de 4 ¨ 10 ans, log®s dans des chambres de 3 ¨ 7 lits. On y pratique 
diverses activit®s dõext®rieur (dont le v®lo) ou dõint®rieur (quatre salles sont ¨ disposition, ainsi 
quõune biblioth¯que et une ludoth¯que). 
 
 Depuis peu (2001 ?), en dehors des périodes de vacances scolaires, des classes maternelles 
et ®l®mentaires y sont accueillies temporairement, sous lõ®gide de lõassociation PEP60 (Pupilles de 
lõEnseignement Public de lõOise). 
 
 Dõautre part, une cuisine et une salle de restauration sont lou®es par la municipalit® pour la 
cantine des écoles (depuis janvier 2001 ; environ 25 enfants par jour). 

 
 

Le côté nord-est du bâtiment principal, vers 1950 

 
 

Le Comte de Comminges 
dans son parc 

(carte postale du début du XXe siècle) 

 
 

Le Comte de Comminges 
sur le mont Ganelon 

 
Tableau (en couleurs) de J.P.Pinchon 
conservé à la mairie de Saint-Marcet 

(près de Saint-Gaudens, Haute-Garonne) 
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La villa Sibien  
 

 
 
 Cõest, depuis 1987, le si¯ge de lõADAPEI (voir page 106) ; auparavant, depuis 1960, cõ®tait 
un centre de lõANFOPAR (voir page 96). Cette belle demeure fut construite au d®but du XXe siècle 
par un architecte parisien, Armand Sibien, sur le terrain quõil avait acquis en 1897. 

 

Les Sibien et leur propriété  
 
 Armand Sibien (1855-1918), 
fils dõarchitecte, ancien ®l¯ve de 
l'école des Beaux-Arts (promotion 
1873), a notamment dirigé la 
construction, à Paris, des hôtels 
Régina et Majestic. Avec son 
épouse Mélanie Augustine 
Duchatelet, ils ont eu trois enfants : 
Maurice (né en 1883), Pierre (né en 
1885), et Germaine (née en 1889 ; 
voir page 89). 
 

Dans un numéro de la revue 
Lõarchitecture datant de 1904, 
G.Rozet décrit ainsi la villa : 

« Choisir son terrain sur un coteau dõo½ la vue sõ®tende au loin ; pouvoir orienter sa maison de telle sorte que le soleil 
levant vienne vous caresser de ses rayons ¨ votre r®veil, tandis quõil usera son ardeur de midi sur des murs closant des 
pièces secondaires ; distribuer son home au gré de sa fantaisie : tel est le rêve que le séculaire 5 pour 100, seul, 
permettrait ¨ bien peu dõarchitectes de r®aliser. Notre confr¯re M. Sibien a ®t® assez heureux pour passer du r°ve ¨ 
la réalité. [ é ] 

Les pièces principales du côté de la vallée ; les pi¯ces secondaires ¨ lõoppos®, sur une sorte de cour creus®e 
dans la déclivité même du terrain. Un sous-sol bien éclairé et bien aéré, comprenant calorifère et caves, règne sous 
presque toute lõ®tendue de la maison. Au rez-de-chaussée : un porche, largement éclairé par des arcades vitrées, donne 
tout de suite lõimpression dõun confort persistant, quelle que soit la saison dans laquelle lõon se trouvera. Un salon, 
tenant toute la profondeur du pavillon, aux dimensions propices pour toutes les distractions automnales, sauteries, 

 
 

Une carte postale du milieu du XXe siècle 

  
 

Le vestibule (vers 1900) 
 

Le salon (vers 1900) 
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com®dies, etc. De lõautre 
côté du vestibule, au fond 
duquel se développe 
lõescalier conduisant aux 
étages, la salle à manger, 
lõoffice et la cuisine, avec 
entrée séparée. Au 
premier : cinq chambres, 
salle de bains, toilette et 
aussi un cabinet de travail 
avec alcôve, sorte de "bueno 
retiro" où, par les fortes 
chaleurs du mois dõao¾t, il 
doit être agréable de se 
laisser aller à faire la sieste. 
Au deuxième : une lingerie, des chambres 
de domestique et des chambres dõamis 
[ é ]. 

Cõest en artiste quõil a dessin® les 
façades. Si, en employant la pierre et la 
brique, quõil trouvait dans le pays, il a cru 
devoir sõinspirer de la Renaissance, il nõa 
pas voulu néanmoins faire un pastiche de 
cette époque. » 
 

En bas de la propriété, M. 
Sibien fit aussi construire une 
maison de gardien et une écurie (voir 
la carte postale ci-contre). Plus tard, 
des stagiaires de lõANFOPAR y 
furent logés. 
 

Au décès de Germaine Sibien, en 1951, ses neveux et nièces vinrent séjourner dans la villa. 
 

Et avant  ? 
 

De 1892 ¨ 1897, la propri®t®, dõune superficie de 14 400 m², appartenait à des membres de 
la famille de Henri F®lix Th®odore Jung, g®n®ral de brigade, officier de la L®gion dõhonneur, d®put® 
du Nord, et décédé le 3 octobre 1896. 
 

Elle donnait, en bas, sur le chemin vicinal n°1, ou rue Saint-Simon (actuelle rue Germaine 
Sibiené), et, en haut, sur le sentier du Bac ¨ lõAum¹ne (prolongeant la rue de lõ£glise). Elle 
comprenait une maison dõhabitation (avec un rez-de-chaussée, un étage et un grenier), une écurie, 
une remise, des hangars, un b¾cher, une buanderie, un jardin dõagr®ment et potager, des vignes, 
une pi¯ce dõeau et des bois. 
 

La maison en question aurait dépendu de la commanderie dõIvry-le-Temple (voir la note au 
bas de la page 36). Peut-être était-ce ou fut-ce ensuite le presbyt¯re (avant quõil soit transf®r® ¨ c¹t® 
de la mairie-®cole, en 1842)é Cela expliquerait la pr®sence de la porte (qui existe toujours) entre 
la propri®t® Sibien et le terrain situ® ¨ lõarri¯re de lõ®glise. 

 
 

Lô®curie de la villa Sibien, au d®but du XXe siècle 
 

 
 

Sur un pilier 
de la « véranda » 
de lôentr®e sud, 
une sculpture 

représente 
Germaine Sibien 

 
 

Façades nord et ouest (vers 1900) 
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Au fil des ruesé 
 

 
 

Les noms des rues 
 

La d®nomination dõun certain nombre de rues de Clairoix 
ne n®cessite pas dõexplications sp®cifiques : noms de communes 
avoisinantes (par exemple la rue dõAnnel, dont le prolongement 
rejoint directement Annel par le mont Ganelon), dõ®difices 
(comme la fontaine du Roy : voir page 23), de fleurs, etc., ou de 
personnages, dont certains sont présentés ailleurs dans cet 
ouvrage : A. de Tocqueville (page 81), J.P.Pinchon (pages 77 à 
79), G.Sibien (page 89), lõabb® P®cheux (page 88), M.Bagnaudez 
(page 76). La rue dõOradour conserve la m®moire du massacre 
perpétré à Oradour-sur-Glane le 10 juin 1944. 
 
 Lõorigine de quelques autres noms demande quelques 
précisions : 

¶ La rue du Port à Carreaux, qui est actuellement réduite à la 
portion RN32 - Oise, comprenait aussi, auparavant, la rue du 
G®n®ral de Gaulle et la rue de Bienville. Il est probable quõelle 
acheminait alors, jusquõ¨ des p®niches amarr®es au bord de lõOise, 
les carreaux fabriqués dans les briqueteries de Clairoix et Bienville 
(voir page 113). On trouve sur certains documents lõexpression 
déformée « Port à Caron ». 

¶ La rue du Bac ¨ lõAum¹ne t®moigne dõun ancien bac qui 
permettait de traverser lõOise, avant quõun pont soit construit 
(voir page 26). 

¶ La rue des Boquillons (ou Bocquillons) évoque les 
bûcherons ou les fagotiers. 

¶ Rue et ruelle Margot : dans le nord, 
ce mot désigne une fée. Or, pendant les 
périodes de forte humidité, on peut observer 
des voiles blanchâtres (nuages très bas) qui 
montent des zones marécageuses vers les 
hauteurs du mont Ganelon, en empruntant la 
cavée de la ruelle Margot ; et une croyance 
populaire dit que ce sont des f®esé 

¶ Rue de la Bouloire : un bouloir est 
une perche munie dõune semelle utilis®e pour 
troubler le fond sablonneux des rivières, afin 
dõattirer le goujon ; cet outil a-t-il été naguère 
utilis® pour p°cher dans lõAronde ? 

Liste des rues de Clairoix 
(en 2004) 

 
Rue d'Annel 
Rue de l'Aronde 
Chemin du Bac à l'Aumône 
Rue Marcel Bagnaudez 
Rue de Bienville 
Rue du Biton 
Rue des Boquillons 
Rue de la Bouloire 
Rue de l'Église 
Rue des Étangs 
Place des Fêtes 
Rue de Flandre 
Rue aux Fleurs 
Rue de la Fontaine du Roy 
Impasse Fontaine Grand Jean 
Chemin de la Fosse Ponchon 
Place de la Gare 
Rue du Général de Gaulle 
Rue du Marais 
Rue Margot 
Rue du Moulin Bacot 
Voirie Nicole 
Rue d'Oradour 
Rue des Ouïnels 
Rue de l'Abbé Pécheux 
Rue de la Petite Couture 
Rue Joseph Porphyre Pinchon 
Rue du Port à Carreaux 
Rue de la Poste 
Impasse des Prés à Regain 
Rue de la République 
Rue de Roye 
Rue Saint-Simon 
Rue Germaine Sibien 
Rue des Tambouraines 
Rue Alexis de Tocqueville 
Rue du Tour de Ville 

 
 

Une maison ¨ Clairoixé Dessin de Joseph F®lix 
Deligny, datant de la deuxième moitié du XIXe siècle, 
et conservé au musée Antoine Vivenel (Compiègne) 
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¶ Rue des Ouïnels : une « ouïnel » est une petite houe ; le lieu-dit correspondant a sans doute été 
défriché à la houe. 

¶ Lõimpasse des Pr®s ¨ Regain ®voque les herbes qui repoussent dans une prairie apr¯s une 
première fauchaison. 

¶ Rue de la Petite Couture : le mot « couture » est assimilé au mot « culture » (agricole). 
 

Quelques noms gardent pour le moment leur mystère : voirie Nicole (dont une partie sõest 
appel®e voirie Meuloté), rue du Biton (du Buisson, au milieu du XIXe siècle), chemin de la Fosse 
Ponchon, impasse Fontaine Grand Jean, rue des Tambourainesé 
 
 Dõautres d®nominations ont ®t®, nagu¯re, donn®es ¨ certaines voies : rue du Pont de pierre 
(actuelle rue de lõAronde), rue des Vignes (actuelle rue du Tour de Ville), Grande rue (de nos jours 
rue des Boquillons + rue G.Sibien, mais aussi rue dõAnnel), rue pavée (actuelle rue du moulin 

Bacot), chemin de Clairoix à Margny ou 
rue de la Planchette (actuelle rue de la 
Poste), chemin de Coudun à 
Compiègne (actuelle rue de Roye), etc. 
 
 La rue de la République (route 
nationale nÁ 32), sõest appel®e, entre 
autres, route Impériale, route de 
Compi¯gne ¨ Noyoné La rue des 
Étangs se nommait chemin noir, à 
lõ®poque o½ la Compagnie de chemin de 
fer y entreposait du m©cheferé Quant 
à la rue de Flandre, elle comprenait, au 
XIX e si¯cle, lõactuelle rue de la Poste, 
une partie de la rue de lõAronde, et, ¨ 
une certaine période, la rue des 
Boquillons ; ce nõ®tait donc pas la rue de 
Flandre contemporaine (nommée ainsi 
en 1937 ?)é 
 
 En 1841, il y avait 4 chemins 
vicinaux et 52 chemins ruraux (dont, 
par exemple, un sentier dit des 
£gyptiensé). 

 
 

Vue partielle de la rue de la République (RN 32) 
dans les années 1950 

 
 

La rue du moulin Bacot en 1996 

 
 

Rue de la R®publiqueé 
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La rue Saint -Simon 
 
 Il sõagit tr¯s probablement de Louis de Rouvroy, Duc 
de Saint-Simon (1675-1755), célèbre mémorialiste du temps de 
Louis XIV, et qui a assist® aux manïuvres militaires de 1698, 
à Coudun (voir pages 59-60). Certains pensent quõ¨ cette 
occasion il aurait emprunté cette rue pour se rendre sur le mont 
Ganelon, dõo½ il pouvait jouir dõune belle vue dõensemble des 
opérations, mais cette hypothèse est peu vraisemblable. Il 
existe aussi à Coudun une rue Saint-Simon, proche du mont 
Ganelon. 
 
 La rue Saint-Simon fut longtemps la rue principale de 
Clairoix, qui commençait au niveau de la route de Compiègne 
à Noyon (café actuel Au bon 
coin), et comprenait aussi 
lõactuelle rue G.Sibien, et la rue 
du Marais, jusquõ¨ Bienville. En 
1851, elle comportait 88 
maisons (soit la moitié du 
nombre total dõhabitations de 
la commune) et 322 habitants 
(47% de la population totale). 
En 1931, elle avait le même 
nombre de maisons, mais 
celles-ci nõh®bergeaient plus 
quõun tiers de la population 
totale. 
 
 Ce fut aussi une artère 
commerciale du village (voir 
page 117). 

 
 

Un portrait de Saint-Simon 

 
 

Une partie de la rue Saint-Simon au début du XXe siècle. 
Cette carte postale mentionne Attichy par erreuré 

 
 
 
 
 
 
 

La rue Saint-Simon, 
la rue du Marais, 

et la rue du 
Tour de Ville, 

vers 1950 
 

 

 


